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				1. 
La Bouilloire

			Il y a des contes qui sont tellement merveilleux, que même les adultes se surprennent quelquefois à y croire.

			Moi, ça m’est arrivé avec une vieille bouilloire.

			J’étais un jour à la recherche de champignons. C’était la saison et j’avais du temps libre, il n’y avait donc aucune raison pour que je ne prenne pas mon sac et mon bâton. Je ne vous dirai pas l’endroit. Un coin à champignons, ça ne se donne que par héritage, et encore, quand on est en bons termes avec sa descendance.

			Il pleuvait un peu, j’étais au plus loin de ma promenade et mon sac étant plein, j’ai décidé de m’accorder une pause.

			Depuis toujours et sans savoir l’expliquer, la saison que je préfère, c’est l’automne. La couleur des arbres, les senteurs des bois, que sais-je ?

			Il y avait, un peu à l’écart du chemin, les ruines d’une vieille baraque dont il ne subsistait que de vagues pans de murs, des poutres dressées et des tas de gravats où les ronces et les noisetiers se disputaient l’espace avec un églantier envahissant. Qui avait bien pu avoir la folie, un jour, de bâtir une maison aussi loin de tout ? Je ne m’étais jamais posé la question. J’avais un peu soif et il y avait derrière les ruines un petit bassin de granit, où coulait le mince filet d’eau d’une source que je savais potable.

			C’est peut-être pour ça que je vais aux champignons. Pour me retrouver dans des endroits comme celui-ci. Des sortes de bouts du monde où personne ne va.

				Combien sommes-nous à connaître cette source ? Quelques chasseurs, quelques paysans, quelques vieux. En tout cas, je n’ai jamais croisé le moindre quidam en venant ici. C’est loin et sans intérêt, sauf pour ceux qui aiment rêver.

			J’ai posé mon sac contre le bac de pierre et je me suis rafraîchi en mouillant mon visage. Et puis j’ai sorti ma pipe. Un gros tilleul me protégeait d’une averse. J’étais bien. Comme on fait parfois, j’ai fureté ici où là aux alentours. La curiosité, ou le besoin d’imaginer comment vivaient autrefois les gens ici.

			Et me voilà qui tape avec mon bâton dans les fourrés autour de la maison et même dans la maison, car vous pensez bien que le mauvais carrelage, posé directement sur la terre battue, n’avait pas résisté aux racines des herbes folles et que tout était défoncé. Il y avait même un chêne qui poussait dans ce qui avait dû être la pièce principale.

			Dans un coin, à moitié arrachée du mur, une patère soutenait les restes d’une vieille blouse, qui finissait de s’émietter et dont bientôt il ne resterait que le col. Un vaisselier vermoulu, qui s’était effondré, avait distribué partout des restes d’assiettes cassées. Dans un tiroir pourri, un bouquet de fourchettes se rouillait en tas.

			J’ai toujours regretté de ne pas savoir dessiner, car j’aurais voulu, en quelques traits, garder le souvenir de toutes ces choses.

			Trop fasciné par ce spectacle, je n’ai rien touché, sauf une bouilloire toute cabossée, à moitié enterrée et qui dressait son bec verseur dans la mousse. Elle était en cuivre. En la retirant, elle laissa l’empreinte de sa forme, aussi bien que l’aurait fait un instrument de musique qu’on aurait sorti de son écrin.

			Pour la nettoyer, je suis retourné la plonger dans le bassin de la fontaine. Elle n’était pas trouée mais pleine de terre. Je l’ai vidée en grattant avec un bout de bois. Elle avait une drôle de forme. Sa poignée, qui devait être en bois, avait disparu et son couvercle était tordu au point qu’on ne pouvait plus l’ouvrir. Je ne savais pas encore ce que j’allais faire de cet ustensile, mais son aspect me plaisait et j’avais envie de lui rendre un peu de jeunesse.

				À force de la rincer, j’ai enlevé toute la terre qui la souillait, puis je suis retourné dans les ruines prendre les restes de la blouse et je m’en suis servi pour l’essuyer.

			La pluie avait cessé et un rayon de soleil, précis et violent comme un projecteur, faisait briller ses bosses et ses creux.

			Bientôt le cuivre commença à devenir aussi éclatant que de l’or et, comme souvent dans ces cas-là, je me pris au jeu de frotter tant et plus, pour le rendre rutilant dans ses moindres recoins.

			Brusquement, je sentis la bouilloire trembler dans mes mains. Je la savais vide pour en avoir ôté un instant plus tôt la terre qui la remplissait et, de surprise, je la laissai tomber dans l’herbe, à mes pieds.

			Aussitôt, par son bec verseur, s’échappa une espèce de vapeur opaque, qui prit les formes d’une femme.

			Je fus sur le coup persuadé que j’étais dans un rêve et que tout cela était trop beau pour être vrai. Je me souvenais d’avoir eu déjà des songes extraordinaires, mais hélas, je me réveillais toujours trop tôt et, souvent, je ne parvenais plus à me rappeler comment ils finissaient. Je m’attendais donc à me réveiller en sursaut, quand la vision qui se matérialisait sous mes yeux se mit à parler.

			« Tu m’as appelée ? »

			Que pouvais-je répondre ?

			« Non… enfin, oui, je ne sais pas. »

			C’était une situation ridicule. J’étais parti de chez moi autant pour meubler ma solitude que pour cueillir des champignons et je me retrouvais dans un conte de fées pour enfants.

			Il y avait de quoi se pincer. Mais plus je me pinçais, plus j’avais mal. Je ne dormais donc pas.

			« Bonjour, madame. Je suis désolé de vous avoir dérangée… »

			En fait, je n’étais pas si désolé que ça, parce que la créature qui se dressait devant moi était superbe.

			« Je suis un génie et j’appartiens à celui qui possède cette bouilloire. Il suffit de la frotter un peu pour que j’apparaisse et de me demander ce que tu veux, pour que tes souhaits soient exaucés.

			— Mais comment t’appelles-tu ?

				— Il n’y a pas de féminin pour génie, alors mes précédents Maîtres m’appelaient Ginette.

			— Mais je rêve !…

			— Non. Pas du tout. Je viens d’Orient, j’ai deux cent cinquante-trois ans et je suis très heureuse de prendre un peu l’air.

			— N’empêche que je rêve !

			— Ça fait toujours ça la première fois. Tu peux me demander ce que tu veux. Tu verras, ça marche. »

			Ce qui aurait pu me distraire dans un rêve, je ne pouvais pas le lui dire. Du moins pas tout de suite. Pas ici. Parce qu’il faut savoir qu’elle était nue comme une statue de square et que ses cheveux, d’une incroyable longueur, ne parvenaient pas à cacher une poitrine particulièrement arrogante.

			Décidément, il y a des moments où l’on regrette l’éducation qu’on a reçue.

			Ses chevilles disparaissaient dans le bec verseur de la bouilloire, ses cuisses et ses jambes étaient magnifiques et, qu’on me pardonne cette précision, sa croupe me chamboulait les sens.

			« Il n’y a que le mal que je ne sache pas faire et je serai à ton service jusqu’à ce que tu meures, ou que tu me perdes.

			— Mais pourquoi moi ?

			— Eh bien, parce que ton prédécesseur est mort et que, depuis, personne n’a cru bon de ramasser cette bouilloire qui me sert de prison.

			— De quoi est-il mort ?

			— D’ennui et de manque d’imagination. Il était jaloux et me voulait pour lui seul. C’est pour ça qu’il a fait construire cette foutue baraque au milieu des bois.

			— Et on peut mourir de ça ?

			— Bien mieux que tu ne crois. De peur de se tromper, il ne savait jamais quoi me demander et se perdait tous les jours un peu plus dans les méandres de ses contradictions.

			— Et alors ?

			— C’est un mal incurable, car il y a deux choses que tu dois encore savoir. La première, c’est que je peux réaliser tous tes vœux, sans savoir s’il y en aura plusieurs…

				— Est-ce que cela veut dire qu’il peut n’y en avoir qu’un ?

			— Un ou mille. Qui sait.

			— Pourquoi ne pas savoir ?

			— Pour t’obliger à bien choisir, comme si à chaque fois tu n’avais qu’une seule chance. La dernière.

			— Je pourrais aussi bien remettre cette bouilloire là où je l’ai trouvée. L’empreinte de sa forme est encore intacte.

			— Tu serais le premier à le faire. Mais peut-être aurais-tu raison car… tous les autres sont morts.

			— Pourtant, cela ne doit pas être bien difficile.

			— Ne sois pas si sûr de toi. La deuxième obligation, c’est que tu ne devras jamais me demander deux fois la même chose, sous peine d’avoir un accident. D’ailleurs, ils sont tous morts de ça.

			— Ne pas te demander de faire le mal, ne pas te demander deux fois la même chose et en plus ne pas savoir quel est mon crédit de vœux.

			— C’est ça !

			— Peux-tu m’expliquer les raisons de ces exigences ?

			— Oh, ce n’est pas moi qui décide, mais c’est pour t’empêcher de me considérer comme ton esclave, comme ta bonne, ou… comme ta maîtresse.

			— C’est ce qu’ils ont eu l’imprudence de faire ? »

			Je posais la question avec une parfaite hypocrisie, car bien sûr c’étaient les premières idées qui m’étaient venues à l’esprit. Parce que, avec un tel physique, si en plus elle avait su faire la cuisine… Je suis très gourmand.

			« La plupart de tes prédécesseurs n’avaient d’autres souhaits que de me culbuter du matin jusqu’au soir en croyant qu’ils auraient une imagination sans limite.

			— Et ils ont perdu ?

			— Tous. »

			Allez donc trouver un soupçon d’humour, après de telles mises en garde.

			« À quoi me sert d’avoir la possibilité de réaliser tous mes rêves, si je risque d’en mourir ?

			— À faire de ta vie ce que tu choisiras d’en faire.

				— Comment avoir des projets dans ces conditions ? C’est comme si j’avais une gourde, sans savoir si elle contient assez d’eau pour que j’aille traverser le désert.

			— Qui te parle d’aller dans le désert ?

			— C’est une métaphore.

			— Si tu as besoin d’eau, il me suffira de taper dans les mains pour faire sortir de terre une source. D’ailleurs, celle dans laquelle tu as lavé ma bouilloire, c’était l’un des souhaits de mon dernier Maître.

			— Alors comme ça, si je vais dans le désert, à chaque fois que j’aurai besoin d’eau, tu feras apparaître une source.

			— Décidément, tu n’as rien compris. Je t’ai dit, pas deux fois le même vœu. Et puis c’est une obsession, qu’est-ce que tu veux aller faire dans le désert ?

			— Je n’en sais rien. Je peux aussi bien aller ailleurs, mais souvent lorsqu’on entreprend quelque chose, ce n’est pas sûr que ça réussisse du premier coup et on doit s’y reprendre de nombreuses fois, avant d’arriver à ses fins.

			— C’est ça. Va ailleurs, parce que, dans le désert, je n’ai pas envie d’y aller.

			— Il faut donc que le premier vœu soit le plus important. Celui qui pourrait me donner l’assurance de ne pas avoir besoin des autres.

			— Ne te plains pas. Tu aurais pu ne pas trouver cette bouilloire.

			— Il faut que je réfléchisse. »

			Quand je vais aux champignons, je n’oublie pas mon bâton, mes bottes et mon béret. Je fais attention d’avoir suffisamment de tabac pour ma pipe, des allumettes, un canif, que sais-je encore… Mais je n’envisage jamais d’en profiter pour régler mes problèmes.

			J’ai bien quelques tracasseries, quelques obligations, quelques projets, mais rien d’indispensable dans l’instant. Ma seule préoccupation, c’est de trouver des champignons.

			Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir inventer comme souhait, pour me prouver que je ne rêvais pas ? Décidément, comme ça, au milieu des bois, il n’est pas aisé d’avoir de l’inspiration.

				J’aurais aussi bien pu faire comme mes prédécesseurs. Me persuader que je serais le plus malin, me payer du bon temps et tenir un journal pour ne pas risquer de me répéter. En gros, de quoi peut avoir besoin un homme, à qui on propose l’embarras du choix ? Jusque-là, je n’y avais jamais pensé.

			Je pouvais, par exemple, lui demander de me faire rencontrer le grand amour. Celle avec qui je pourrais faire plusieurs fois la même chose. Mais veuf depuis quelque temps, je découvrais chaque jour un peu plus les délices du célibat. Ayant, sans me vanter, l’impression d’avoir exploré une bonne part des maniaqueries du beau sexe, je n’avais aucune envie de remordre à l’hameçon.

			Enfin, est-ce que ce ne serait pas pire de connaître à mon âge un grand béguin, en réalisant que ce que j’avais pris pour des coups de foudre n’était en fait que de ternes passions ?

			Tant pis pour le grand amour.

			Alors, des maîtresses ? Avais-je besoin de maîtresses ? D’ailleurs, pourquoi n’en avais-je pas déjà ? Les jeunes veufs sont pourtant des proies recherchées, surtout ceux qui ont la tempe grise, du temps libre, quelques biens et la réputation d’être toujours vaillants.

			Ce n’était pas les occasions qui avaient manqué, mais plus l’envie d’être tranquille qui m’avait retenu. C’est sûrement un peu prétentieux, mais sans me vanter, j’avais refusé du monde. Décidément, je n’avais pas besoin d’une bouilloire pour s’occuper de mes futures bagatelles.

			Alors, quoi ? De l’argent ? La bonne blague. J’en avais toujours eu suffisamment et aucunement envie d’en avoir plus. Sans être véritablement riche, je possédais ce dont j’avais besoin et n’avais jamais envisagé d’en avoir de reste pour le distribuer aux autres. Tout le monde ne peut pas être généreux. En tout cas, moi ce n’était pas ma vocation.

			Malgré tout, si de faire fructifier mon capital me donnait l’occasion de distribuer aux pauvres le surplus de mes richesses, sûrement que cela apporterait des arguments favorables à ma rédemption.

			Voila que je me mettais à croire en Dieu, à cause d’une bouilloire.

			Rien n’est simple.

				En admettant qu’on n’ait pas besoin d’amour, ni de frivolités et encore moins d’argent… que reste-t-il ? La beauté, le charme ? Certainement. Il faudrait y réfléchir.

			Il restait la santé. Autant dire l’immortalité. Sur ce point-là, je n’avais aucune raison de m’imposer des limites…

			« Vas-tu te décider, je commence à avoir froid », déclara Ginette, en se massant les épaules, les bras pudiquement croisés sur ses seins nus. Bon sang, qu’elle était belle !

			« Je cherche. Ne t’inquiète pas, je cherche. » Je ne pouvais tout de même pas lui demander de me transformer, ici, maintenant, en statue de bronze. D’accord pour l’éternité, mais un peu plus tard. J’avais certainement encore de grandes choses à faire.

			Le bonheur !! C’est ça, le bonheur. Sur le coup, je fus certain d’avoir trouvé. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?

			Et puis le bonheur, c’était suffisamment abstrait pour qu’elle puisse y mettre tout ce qu’elle voulait. Mais quel bonheur ?

			N’étais-je pas heureux ? À quoi pouvait ressembler la vie d’un lascar qui souhaiterait être plus heureux que moi ?

			Je commençais à m’embrouiller les méninges. Certains pourraient penser que je manquais d’imagination, ce qui bien sûr n’était pas le cas. Seulement voilà, pour l’essentiel, il était trop tard. Si seulement j’avais rencontré cette bouilloire trente ou quarante ans plus tôt… J’aurais pu faire le tour du monde, devenir marchand de canons, pour être sûr de faire fortune. Devenir un hidalgo pour faire danser les Gitanes. Dandy le jour, gigolo le soir, séducteur le reste du temps. Irrésistible, voilà ce que j’aurais pu être. Toutes les femmes se seraient damnées pour se pendre à mon cou.

			Je me risquai à demander à Ginette :

			« Sais-tu où se trouve la fontaine de jouvence ?

			— À Jouvence, pourquoi ? »

			Il me faudrait être patient et ne pas m’égarer sans prendre mes précautions.

			« Pourrais-tu me faire rajeunir ?

			— Bien sûr, mais pas plus que ton âge.

			— Évidemment…

			— … et pas plus que l’âge du décès de mon dernier Maître. »

				Fichtre ! J’avais intérêt à faire très attention, car il y avait certaines logiques qui risquaient de m’être fatales.

			Il commençait à faire vraiment froid et le jour déclinait. Je décidai donc de rentrer avant la nuit et de rapporter la bouilloire chez moi. Après tout, je n’étais pas obligé de m’en servir sur-le-champ.

			« Je t’emmène chez moi.

			— Tu fais comme tu veux, moi je retourne au chaud. Si tu as besoin de moi, tu sais comment me trouver. »

			Et me voilà parti, avec mon sac plein de champignons dans une main et la bouilloire dans l’autre. En arrivant chez moi, il faisait déjà nuit noire.

			Je vivais dans un vieux moulin, un peu à l’écart de la ville et j’avais, à cette époque, une servante qui entretenait mon intérieur. Je l’avais engagée peu après la disparition de mon épouse, sur les conseils d’un ami, qui soi-disant me voulait du bien. En réalité, il voulait s’en débarrasser, car elle était habile aux choses de la maison autant qu’un bègue pour le bel canto.

			C’était une vieille fille acariâtre et susceptible, qui ne manquait aucune occasion pour faire des réflexions sur mes manières et mon emploi du temps.

			J’aurais dû mille fois la congédier, mais je n’avais jamais trouvé le courage de le faire.

			Quand elle me vit arriver ainsi à la nuit et crotté comme un braconnier, elle ne se priva pas de me dire que ce n’était pas une heure pour rentrer, que le dîner était prêt depuis longtemps et qu’elle serait bien aise de me le servir au plus tôt, pour « enfin » se retirer dans sa chambre.

			Sans me laisser le temps de lui expliquer les raisons de mon retard, elle me prit des mains mon sac de champignons et la bouilloire, et me poussa dans la salle à manger.

			« Les champignons, je les ferai demain. Ce soir, il est trop tard. »

			Je dînai donc et sans tarder j’allai me coucher, puisque, paraît-il, la nuit porte conseil.

				Le lendemain en prenant mon petit-déjeuner, je découvris la bouilloire, sur le coin de la table de l’office. Elle brillait de tous ses cuivres et les chiffons qui avaient servi à la briquer, traînaient tout autour. Voilà une éventualité que je n’avais pas prévue et qui me prenait au dépourvu.

			Ma domestique avait dû vouloir faire du zèle pour se rattraper de sa mauvaise humeur de la veille, en nettoyant ma trouvaille avant que je ne me lève. Je fis le tour de la maison sans la trouver, et la seule façon de savoir si elle avait découvert l’existence de Ginette était de prendre un chiffon et de frotter. C’est ce que je fis et, immédiatement, Ginette apparut.

			« Qu’est-ce que tu veux ?

			— Eh bien, savoir ce qu’est devenue ma femme de chambre.

			— Elle voulait de l’amour…

			— … et alors ?

			— J’ai fait le nécessaire.

			— Qu’est-ce que ça veut dire le nécessaire ?

			— Je n’ai pas de compte à te rendre. C’est elle ma Maîtresse et je fais ce qu’elle me demande.

			— Et moi alors ?

			— Tu n’avais qu’à te décider le premier. Maintenant, laisse-moi tranquille. »

			Tout était dit. Elle disparut dans son bec verseur, me laissant là comme un pauvre type.

			Toute la journée j’ai cherché une solution, sans la trouver. De savoir que quelqu’un d’autre profitait de ma découverte ne me chagrinait pas autant qu’on pourrait le penser, mais j’aurais bien aimé m’amuser un peu.

			Ma servante n’est rentrée que le soir. Quel choc !

			En une seule journée, elle avait osé faire ce que depuis toujours elle croyait impossible. Aller chez le coiffeur, faire couper à la garçon ses cheveux longs, pousser les portes de toutes les boutiques de mode qui se trouvaient sur son chemin, essayer les robes les plus invraisemblables, acheter des parfums et des chapeaux et se regarder dans les miroirs en se découvrant belle. Tout cela sans une seule faute de goût.

			En la voyant, je fus saisi au point de me demander s’il s’agissait bien de la même femme. Elle rayonnait. Elle était superbe et si désirable que, sur-le-champ, je l’invitai à dîner en ville, en prétextant qu’il était trop tard pour qu’elle se mette aux fourneaux.

				Elle accepta et c’est ainsi que nous nous sommes retrouvés dans le plus grand restaurant de la région, devant un plateau de fruits de mer, que nous avons dévoré en buvant du champagne.

			Elle était carrément envoûtante.

			Elle accepta la promenade le long du canal, notre premier baiser dans l’encoignure d’un porche et quelques caresses dans la voiture.

			Elle était absolument irrésistible, vous dis-je, et je n’avais aucune envie de lui résister.

			En me réveillant le lendemain matin, j’ai réalisé que j’avais passé la nuit avec ma domestique et qu’il y avait un grand désordre dans la chambre.

			C’est à partir de ce jour-là que nous avons vécu un grand amour. Je n’avais pas le privilège de voir Ginette et de faire exhausser mes souhaits, mais par ricochet, j’en devenais l’heureux bénéficiaire dans les bras de ma nouvelle compagne.

			J’ai rapidement décidé de lui accorder une procuration sur mes comptes en banque, de lui communiquer la combinaison de mon coffre-fort et, dès que possible, d’aller chez mon notaire pour remplir les papiers, de façon à ce qu’elle ne se retrouve pas à la rue s’il m’arrivait quelque chose. Pour que cela lui soit plus commode, quand elle voulait faire des courses en ville, je lui ai même acheté le petit cabriolet dont elle rêvait.

			La veille de sa mort, elle avait engagé une nouvelle femme de chambre, en disant qu’il lui fallait quelqu’un pour s’occuper de notre intérieur. Elle est morte bêtement, en perdant le contrôle de sa voiture dans une ligne droite.

			Curieusement, l’annonce de son décès, plutôt que de me faire de la peine, fut un grand soulagement. Brusquement, j’ai réalisé à quel point j’avais été berné et, du coup, j’ai retrouvé toute ma lucidité.

			Le soir de ses obsèques, enfin délivré de son envoûtement, je suis rentré chez moi en chantonnant.

			Hélas, je me rendis compte que, pendant mon absence, ma nouvelle domestique, qui certainement voulait se faire bien voir, avait fait les cuivres. Tout était à refaire.

			Sans quitter mon chapeau et mes gants, j’ai pris un chiffon pour être sûr de mon infortune et Ginette est apparue.

				« Qu’est-ce que tu veux encore ? me dit-elle, d’un ton excédé.

			— Sois bien certaine que je suis désolé de te déranger, mais j’aimerais bien savoir de quoi est morte ma première femme de chambre et où est partie la seconde ?

			— La première est morte de n’avoir pas été assez prudente, en me demandant deux fois la même chose et la seconde est partie en ville, pour les mêmes raisons que la première. Maintenant cesse de m’importuner ! Je n’aime pas tes manières. »

			J’en savais assez pour prendre mes précautions, ma nouvelle femme de chambre allait certainement revenir, plus belle que la précédente. Il me serait impossible de lui résister, tant elle serait irrésistible. Nous irions dîner en ville et nous échangerions notre premier baiser sous une porte cochère et quelques caresses dans mon humble carrosse et je finirais par lui accorder une procuration sur mes avoirs bancaires…

			Enfin la routine. Elle souhaiterait un petit cabriolet pour faire ses courses en ville et engagerait une nouvelle femme de chambre…

			Il fallait que je fasse cesser ce cycle infernal, avant qu’il ne soit trop tard. Sans attendre que ma nouvelle employée ne revienne de la ville, en ayant accompli les obligations que s’imposent les femmes qui veulent plaire, je pris la bouilloire et partis la jeter dans un lac et, en revenant, j’ai acheté des fleurs avant de passer chez le bijoutier.

		

		
	
		
			
			 

				3. 
Téléphone portable

			Ma femme m’a dit, en me tendant une invitation pour le Salon des Vins organisé par le centre commercial : « Surtout, mon chéri, prends ton temps, je m’occupe de tout pour le dîner. »

			J’étais tellement content d’avoir la permission de ce moment de liberté que j’ai descendu l’escalier en courant. Au passage clouté, j’ai attendu que le feu passe au vert avant de traverser, mais juste en face de moi, un piéton imprudent qui venait de sortir de sa poche un téléphone portable qui sonnait s’engagea exactement au moment où l’autobus arrivait.

			Le choc fut effroyable. Le corps fut projeté à plusieurs mètres et, dans le silence qui suit toujours les grandes catastrophes, j’entendis le téléphone qui continuait de sonner.

			Je me suis précipité et, d’un seul coup d’œil, j’ai vu que le piéton était mort. Alors, j’ai pris dans sa main le téléphone qu’il n’avait pas lâché, j’ai appuyé sur la touche verte et j’ai dit : « Allô ? »

			Dans l’écouteur, j’ai entendu la voix de ma femme qui disait : « Viens vite, je t’attends, j’ai envoyé l’autre crétin au Salon des Vins. Et puis tu sais, j’ai mis ma guêpière et mes bottes. Comme tu aimes. »

			J’ai dit : « J’arrive », et je suis remonté chez moi.
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